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			À mon mari, Jamie, et nos enfants. Merci pour votre amour, votre force et vos rires.


		




		

			Chapitre 1


			 


			— Barbie Malibu. On a besoin de plus de serviettes !


			J’arrêtai d’essuyer le comptoir du bar, hésitant entre jeter mon seau sur Sam ou sur la grappe de videurs qui s’esclaffaient devant sa blague sur Barbie. Il me restait encore deux tables à nettoyer avant que les portes de l’infâme Club Excess de Main Line ne s’ouvrent et que le vrai travail ne commence. Une foule d’enfants gâtés, issus des familles les plus aisées de Philadelphie, trop riches et trop insolents, se pressait déjà devant les portes. J’étais bien placée pour le savoir. J’avais été l’une d’entre eux. Mais ils avaient encore de l’argent.


			Moi, j’avais un patron qui me hurlait dessus.


			— Malibu !


			— Bon sang, Sam, j’y vais.


			Je jetai ma serviette sur la table et traversai la piste de danse avec mes cuissardes noires. Sans les pourboires que les idiots ivres laissaient tomber comme des boules de bowling, je ne travaillerais jamais dans un endroit où je devrais accessoiriser un minuscule short noir et un débardeur moulant avec ces bottes de prostituée. La chemise blanche nouée au niveau de mon ventre était le compromis trouvé par Sam lorsque quelques autres serveuses et moi-même nous étions plaintes de nos nouveaux « uniformes ». Les plus désespérées d’entre nous la nouaient plus près de leur décolleté. Pas moi. Même si ça signifiait moins d’argent, je voulais conserver le peu de fierté qu’il me restait.


			Mes pas ralentirent à mesure que je m’approchais de la bande de videurs regroupés autour de Mateo. Il était jeune, plus jeune qu’au moins la moitié d’entre eux, et pourtant ils l’admiraient. Étant donné que Mateo était un ex-détenu qui s’entraînait dans des clubs de combat, on aurait pu penser que le personnel l’éviterait. C’était ce que je faisais. Je lui avais à peine parlé durant les six mois où j’avais travaillé à Excess, utilisant n’importe quel prétexte pour garder mes distances. Cela dit, il y avait quelque chose chez lui qui forçait les gens à le remarquer. Ses bras musclés étaient croisés sur son torse. Le mot « pouvoir » était tatoué sur un de ses avant-bras en caractères gothiques gras, « colère » sur l’autre, et des flammes noires rampaient le long des deux, disparaissant sous les manches de son T-shirt noir moulant.


			Mes épaules chétives se crispèrent à mesure que je m’approchais. Mateo avait purgé une peine pour avoir battu un pauvre type si brutalement que la victime avait passé deux semaines à l’hôpital pour se remettre des coups portés à son visage et à son corps. J’observais Mateo, souvent. De temps en temps, je le surprenais à jeter un coup d’œil dans ma direction. Il m’adressait un bref signe de tête ou un petit sourire, mais je ne lui offrais jamais rien en retour. Sa taille, la profondeur de sa voix et son aptitude à la violence m’effrayaient, malgré son apparence séduisante. Il se déplaçait comme une panthère qui surveillait son territoire, prêt à tout, ses yeux noisette durs comme de l’acier assimilant tout son environnement.


			Il parla bas et avec fermeté alors que le dernier membre de son équipe arrivait.


			— Écoutez-moi bien. Gardez la drogue et les dealers dehors. Si quelqu’un rentre avec cette merde ou que vous voyez une personne en vendre, ils se font virer. Sam ne veut pas d’une autre overdose dans son bar. Si ces connards de riches veulent mourir, qu’ils aillent le faire ailleurs.


			Les autres répondirent à Mateo par des hochements de tête raides, à l’exception de Dale, qui siffla sur mon passage.


			— Joli cul, Evelyn…


			Il se tut. Je me retournai pour lui jeter un regard noir par-dessus mon épaule, mais je m’aperçus que Mateo lui adressait un regard assassin.


			— Laisse Evie tranquille et écoute, Dale, lui ordonna Mateo.


			Dale baissa immédiatement la tête, ce qui permit à Mateo de reporter son attention sur le reste du groupe.


			— Avec la fin de la première semaine de cours, ces imbéciles veulent faire la fête et les dealers sont prêts à les y aider. Ne faites pas cavalier seul. Appelez des renforts si vous en avez besoin, quand vous en avez besoin. Je prends le bar. Ant est mon second. Il prendra position à gauche de la salle. Si je suis mêlé à d’autres conneries, vous l’appelez. Compris ?


			Les videurs marmonnèrent collectivement leur accord. Même Dale.


			Mon cœur cognait contre mon sternum et je perdis l’équilibre. J’attrapai ma queue-de-cheval et la resserrai à la hâte, en essayant de faire comme si c’était pour ça que j’avais trébuché et pas, absolument pas, parce que Mateo avait pris ma défense et fait taire Dale en mon nom. Ni parce qu’il m’avait appelée Evie. Encore une fois. Personne d’autre ne m’avait jamais appelée ainsi.


			Je me glissai derrière le bar où Sam empilait un autre casier de verres.


			— Prends deux boîtes et assure-toi qu’ils portent le nouveau logo et non l’ancien, ordonna-t-il. Le dernier s’est trompé dans l’orthographe de « Excess ».


			— Je sais, Sam, je sais, répliquai-je en fronçant les sourcils. Tu joues encore le barman ce soir ?


			— Non. Je porte le tablier pour montrer mes nichons. Bien sûr que je sers au bar. J’ai dû virer Joe quand il s’est servi dans la caisse la semaine dernière !


			Il repoussa ses cheveux fous en arrière. J’avais estimé qu’il devait avoir une cinquantaine d’années, mais sa crinière blanche digne du Roi lion lui donnait l’air d’avoir au moins dix ans de plus.


			— Dépêche-toi, Malibu, on n’a que vingt minutes avant que ces petites bites ne défoncent la porte !


			— J’irais plus vite si tu ne nous forçais pas à porter ces bottes, marmonnai-je.


			— Arrête de te plaindre. Ces bottes t’ont rapporté au moins trois cents dollars la première nuit où tu les as portées. Je t’ai vue compter les billets.


			Mon corps s’affaissa et je cédai. Sam n’avait pas tort. Orteils recouverts d’ampoules ou non, ces bottes payaient mes frais de scolarité et d’autres factures. J’ouvris la porte derrière le bar et allumai immédiatement la lumière avant de la laisser se refermer derrière moi. Les petites marches sur la gauche menaient au loft où Sam avait un bureau. Mais je n’avais pas besoin d’y aller. Je devais emprunter le long couloir qui se trouvait devant moi et entrer dans la réserve.


			La lumière baignait le sol carrelé de blanc sur toute sa longueur, éclairant tout sauf la pièce où je devais entrer. Ne fais pas ta mauviette, me sermonnai-je, et j’avançai dans le couloir, le menton levé. Bon sang. Je détestais la réserve. Mais le reste du personnel était occupé à nettoyer les toilettes ou à terminer les tables. Et puis, je n’étais pas très populaire ici.


			Personne n’irait à ma place, même si je le demandais.


			Le couloir me sembla plus long cette fois-ci, encore plus long que les douze dernières fois où l’on m’avait envoyée chercher un objet indispensable pour le bar. Ma main s’agrippa à la poignée et j’expirai longuement, attendant dans la sécurité du couloir lumineux tout en cherchant dans l’obscurité la petite ficelle au centre de la pièce, ma bouée de sauvetage et le seul dispositif qui allumait les lumières du plafond.


			Je pouvais la voir d’où je me trouvais, mais seulement grâce à l’éclairage du couloir. Comme toujours, je maudissais Sam de ne pas avoir modernisé cette partie du vieil entrepôt alors que tout le reste avait été rénové des mois auparavant.


			— Pourquoi est-ce que je dépenserais de l’argent supplémentaire pour quelque chose qui abrite des boules disco et des tampons ? avait-il argumenté.


			— Enfoiré de radin.


			Ma plainte se transforma en jurons plus créatifs lorsque je vis que la boîte remplie de cerises au marasquin ne contenait plus que quelques pots. Je m’en étais servie comme butoir de porte chaque fois que j’avais été exilée dans la salle de stockage. Maintenant, il n’y en avait plus assez pour tenir la lourde porte en métal, mais peut-être qu’elles me permettraient de gagner du temps pour atteindre la ficelle. Tout ce qui était plus lourd – vieux tabourets de bar, chaises – était rangé le long du mur du fond… à côté de ces fichues serviettes. Note à moi-même : déplacer un foutu tabouret de bar plus près de la porte.


			Je tirai la boîte avec mon pied, n’osant pas encore entrer, puis je la poussai contre la porte grande ouverte. Par miracle, elle tint bon. Avec une grande inspiration et une détermination sans faille, je fonçai vers le centre de la pièce comme une lâche.


			Mes pieds tambourinèrent contre le sol lisse. Mais le carrelage était trop glissant et mes bottes n’avaient pas assez de semelles. Je glissai au moment où j’allais attraper la ficelle, tombant brutalement sur le côté. La boîte céda et la porte se referma, m’enfermant dans l’obscurité la plus totale.


			J’eus le souffle coupé et mes yeux eurent du mal à s’adapter. Le noir absolu régnait dans la pièce sans fenêtre.


			J’étais désorientée et je devais partir, vite.


			Ma respiration revint par bouffées courtes et rapides, laissant présager ma prochaine crise. Ne panique pas. Ne panique pas. Ne panique pas.


			— Arrête, Evelyn, dis-je à haute voix, en mettant un peu de vigueur dans mes paroles. Ce n’est qu’une pièce. Elle ne te fera aucun mal.


			J’essayai de ne pas penser au fait que j’étais seule dans l’obscurité, et me rappelai que la ficelle était à portée de main. Mon corps ignora mon raisonnement et réagit à ma peur grandissante, transformant mes muscles en gelée et faisant battre mon cœur à coups sourds contre ma poitrine.


			Je me dressai sur des jambes flageolantes et frappai l’air dans la direction où j’imaginais que la ficelle pendait. Elle n’y était pas. Mes pieds se déplacèrent un peu vers la droite et je réessayai. Rien.


			— OK, Evelyn, va à gauche. Tu aurais dû aller à gauche, idiote.


			Je me décalai donc vers la gauche et balançai la main dans le vide. Toujours rien. Le petit bout de fil stupide n’était pas là. J’essayai de ralentir ma respiration, mais mon cœur en ébullition ne suivit pas le mouvement.


			Retourne en arrière. Retourne à la porte.


			La peur me rendait maladroite. Je me précipitai vers l’avant et m’écrasai contre le mur, renversant une boîte surchargée lorsque mon bras repartit en arrière. Le contenu se répandit – boum, boum, crash –, alimentant ma confusion et faisant tourner la pièce. Mes jambes se précipitèrent en avant tandis que mon désespoir se transformait en hystérie. Je me heurtai à quelque chose de lisse et de lourd. C’était peut-être un réfrigérateur, mais lequel ? Celui qui se trouvait contre le mur le plus éloigné ? Ou le plus proche de la porte ? Je luttai pour trouver la poignée qui me donnerait un peu de lumière, mais mon état vertigineux m’en éloigna.


			— Merde !


			L’air se fraya un chemin dans mes poumons tel un ciment qui s’épaississait, comprimant ma poitrine et ma gorge. Je me forçai à avancer et trébuchai lorsque quelqu’un m’attrapa le bras. Je me dégageai d’un coup sec, le frappant au visage.


			— Ne me touchez pas ! hurlai-je.


			Mais il n’y avait personne.


			Seul un silence désolé m’attendait dans l’obscurité.


			Des images fugaces défilèrent dans mon esprit, m’embrouillant et alimentant mon hystérie grandissante. On m’attrapa à nouveau le bras. Je bondis en arrière, entraînant avec moi quelque chose de lourd. Des objets tombèrent dans toutes les directions tandis que mon esprit s’efforçait de faire le tri entre ce qui était vrai et ce que ma terreur avait créé.


			Je me serrai la tête, enfonçant mes ongles courts dans mon cuir chevelu.


			— Il n’y a rien ici. Arrête. Arrête !


			Mes pieds se précipitèrent vers l’avant, faisant à peine quelques pas avant que mes genoux ne se dérobent et que je ne m’effondre, étalée sur le sol froid et en pleurs. La nausée me brûlait comme de l’acide, bouillonnant dans mon estomac et dans ma trachée qui se rétrécissait. Je haletai encore plus vite, souhaitant que ma gorge s’ouvre pour que je puisse respirer. J’avais besoin de respirer. Pourquoi ne pouvais-je pas respirer ?


			Chaque halètement douloureux m’étranglait un peu plus. J’allais mourir.


			— Non. Non. Non !


			La lumière inonda la pièce et des pas lourds la traversèrent en trombe. Les ampoules fluorescentes au plafond se mirent à clignoter avant que la porte ne se referme dans un bruit me rappelant une explosion. Je me recroquevillai sur moi-même, sanglotant.


			Une voix profonde et grave m’appela.


			— Evie. Evie. Tout va bien.


			Non, ça ne va pas bien. Mes sanglots étouffés s’amplifièrent, ressemblant davantage à des gargouillis douloureux.


			— Evie… Tout va bien. Tu vas bien maintenant… Je ne laisserai personne te faire du mal…


			Mon cerveau s’accrocha à la voix rauque et rassurante du baryton qui résonnait dans la pièce. Mateo. Parmi toutes les personnes présentes au club, c’était lui qui était venu me chercher.


			— Respire. Ne réfléchis pas, ma belle. Respire pour moi.


			J’obtempérai et tentai de ralentir ma respiration, sachant que je devais me tirer de là. Mateo était dangereux. Je l’avais vu « escorter » des clubbeurs vers la sortie. Ce n’était pas tendre. Ce n’était pas joli. C’était une démonstration de domination.


			Et je refusais de succomber.


			Inspiration, expiration, inspiration, expiration. Je luttai contre mes pleurs pathétiques. Putain de crise de panique. Je savais ce que c’était. Je savais que mon corps était hors de contrôle. Mais j’avais beau essayer de rationaliser ma terreur, cela ne la rendait pas moins réelle.


			— C’est ça. C’est bien. Tu es en sécurité maintenant.


			Il me fallut un certain temps pour sortir de la position fœtale dans laquelle je m’étais effondrée. Mes muscles rigides se relâchèrent peu à peu. Au prix d’un grand effort, je m’assis et repoussai mes cheveux blonds qui étaient plaqués contre mon visage.


			Mateo était accroupi à quelques mètres de moi et m’observait avec des yeux noisette doux qui n’auraient pas dû appartenir à quelqu’un d’aussi féroce. Je lâchai un souffle frissonnant.


			— Tu es en sécurité, répéta-t-il. Rien ne te fera de mal. Je te le promets.


			Il évalua mon état et regarda autour de lui.


			— Je vais me lever maintenant, d’accord ?


			Il ne bougea pas jusqu’à ce que j’acquiesce, et encore, il le fit avec précaution, effectuant deux pas en arrière avant de se diriger vers l’étagère où se trouvaient les boules disco et les serviettes. Il fouilla dans le carton le plus proche.


			— Ce-ce ne sont pas les bonnes, réussis-je à articuler, ma voix se brisant.


			— Je sais.


			Il retira une pile de serviettes mal orthographiées et revint, tout en restant à distance, de sorte qu’il dut étirer son bras musclé pour me les tendre.


			— Tiens. Essuie ton visage. On sortira quand tu seras prête.


			Sam et Dale entrèrent en trombe dans la pièce.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ? hurla Sam. Tout ce que tu avais à faire, c’était d’aller chercher des serviettes !


			De vieux gobelets en plastique et des décorations d’Halloween jonchaient le sol. J’étais assise au milieu de verres cassés et de guirlandes noires et orange, tout en essayant de reprendre mon souffle. Les guirlandes avaient été suspendues aux poteaux des étagères. J’avais dû m’y emmêler d’une manière ou d’une autre. À présent, les brins déchirés jonchaient le sol par paquets. J’avais cru que quelqu’un m’avait attrapée. J’avais pensé… Je ne savais pas ce que j’avais pensé.


			Sam et Dale me surplombaient. Mateo resta accroupi.


			— La porte s’est refermée avant que je puisse atteindre la lumière, expliquai-je.


			— Et ? demanda Sam lorsque je n’eus plus rien à dire.


			Je ne voulais pas leur parler de ma peur du noir. Les gens me trouvaient déjà assez bizarre. Mais il fallait que je dise quelque chose. J’ouvris la bouche, persuadée que je parviendrais à donner une réponse décente. Mais rien ne me vint à l’esprit, alors je plissai les lèvres et attrapai la pince qui retenait à peine le reste de mes cheveux.


			— Elle est claustrophobe, répondit Mateo à ma place.


			Ce n’était pas vrai, mais il le savait, à mon avis.


			Dale balaya le vaste espace du regard et souffla.


			— Tu n’es pas sérieux. Je peux garer trois voitures ici, affirma-t-il en désignant d’un bras le désordre. La pièce n’a même pas de serrure. Tu es vraiment cinglée, tu le sais, Evelyn ?


			Mateo se leva, sa silhouette imposante semblant engloutir la pièce et son regard figeant Dale là où il se trouvait.


			— Et toi, tu es un gros con qui vit encore chez sa mère et qui ne sait pas distinguer son trou d’oreille de son trou de balle, me défendit-il en haussant les épaules. Personne n’est parfait. Va à ton poste.


			Il y avait une menace sous-jacente dans son ordre. Je l’avais entendue. Dale aussi. Il fixa le sol d’un air renfrogné et se dépêcha de sortir, laissant la porte claquer violemment derrière lui.


			Mateo me tendit la main. Selon moi, il ne l’aurait pas fait si Sam n’avait pas été encore dans la pièce, mais je ne pouvais pas en être sûre. Je travaillais à Excess depuis six mois et je ne connaissais toujours personne. Pas vraiment. Sauf peut-être Sam.


			Je secouai la tête. Mateo m’avait peut-être aidée, mais je ne le craignais pas moins.


			Il retira sa main et s’éloigna une fois de plus, me regardant me lever lentement.


			Sam recula dès que je fus sur pied.


			— Allez, on y va. Les petits cons sont en train de taper sur la porte.


			— Tu es prêt ? lui demanda Mateo.


			Au hochement de tête de Sam, il parla dans son oreillette.


			— Ant. Dis à Jace de lancer la musique et de donner le signal d’ouverture des portes.


			La musique retentit contre les murs en parpaings, suivie du « Are you readyyyyyyyyyyyyyyyyy ? » étouffé de Jace. Les cris d’excitation étaient à peine audibles, mais je parvins à les entendre. Une foule suffisante s’était rassemblée, prête à boire, à danser et à s’envoyer en l’air.


			Mateo prit les deux boîtes de serviettes que l’on m’avait envoyée chercher.


			— Vas-y. Je m’en occupe.


			En marchant, ses lourdes bottes noires heurtèrent l’une des citrouilles décoratives en plastique. Je me penchai pour la ramasser, plus par instinct que par désir de rester dans cet enfer avec lui.


			— Laisse-la, intervint-il. Je m’occuperai du désordre après la fermeture. Nettoie-toi et sors quand tu seras prête. Les filles te couvriront jusqu’à ce moment-là.


			Je traversai rapidement la pièce alors que Sam tenait la porte ouverte, le dépassant dans ma hâte d’atteindre le vestiaire situé de l’autre côté du club, à côté des toilettes pour femmes. Dans mon esprit, ce minuscule espace lumineux était synonyme de sécurité et d’occasion de me débarrasser de ma nervosité. Je fonçai vers la porte comme une femme en danger. Mais peut-être l’étais-je.


			La dernière chanson de Pitbull résonna dans les haut-parleurs alors que les premières étudiantes arrivaient. Les basses hurlantes me percèrent les oreilles, tout comme les cris des clients.


			Mais je m’en moquais.


			La musique et les appels bruyants, mêlés aux lumières du club, traversaient l’obscurité et m’aidaient à me poser.


			Tout comme l’avait fait la voix grave de Mateo.


		




		

			Chapitre 2


			 


			À la fin de la soirée, mes pieds me suppliaient de les achever. Je me frottai le mollet en attendant que l’autre barman convertisse mes pourboires en billets plus importants et plus faciles à gérer. Cent quatre-vingts. C’était ce que mes courses épiques jusqu’au bar m’avaient rapporté. J’aurais gagné plus si j’avais réussi à faire au moins un sourire. Mais après ma crise de panique, j’étais juste reconnaissante de ne pas avoir eu à trouver d’excuse pour rentrer chez moi en courant.


			Mes yeux se posèrent sur Mateo, aux côtés de Sam, Ant et du reste des videurs. Comme Mateo, Ant avait les cheveux rasés, la carrure d’un joueur de football américain et il était armé d’un regard qui aurait pu brûler un fer à repasser. Il avait les muscles et l’intelligence nécessaires pour prendre le contrôle et était l’homme de la situation en l’absence de Mateo. Seul un imbécile s’en prendrait à Ant.


			Pourtant, même si j’aimais bien Ant, il ne retenait pas mon attention. Celle-ci se porta de nouveau sur Mateo alors qu’il discutait des événements de la soirée : qui était banni, qui aurait dû être jeté dehors et le fait qu’il aurait dû être appelé quand des traces de cocaïne avaient été découvertes dans les toilettes, avant que le consommateur n’ait fini de sniffer toutes les preuves.


			Mateo constata que je l’observais pendant le débriefing. Je détournai le regard, puis le reportai sur lui, incapable de contrôler mon envie irrépressible. Il me prit en flagrant délit à chaque fois. Il ne répondit pas tant que son équipe était là, mais une fois que les gars se dispersèrent, il me décocha un clin d’œil qui me fit vibrer de plaisir.


			Je piquai un fard et détournai la tête. Encore une fois. Non, je n’étais pas une imbécile ou quoi que ce soit d’autre. Noelle s’appuya sur le bar.


			— Hmmm. Il est canon, n’est-ce pas ?


			Je fis semblant de jouer avec la fermeture Éclair de ma botte.


			— Ant ? Oui, peut-être.


			Sans conteste, j’étais la pire menteuse de la planète et peut-être même de l’univers. Le sourire de Noelle s’élargit.


			— Oui. Lui aussi. Mais tu sais de qui je parlais.


			— Pas du tout, marmonnai-je en prenant les billets du bar afin de les glisser dans mon portefeuille.


			Noelle souffla.


			— Bon sang, Evelyn. C’est possible d’être plus asociale ?


			— Désolée, je…


			Trop tard. Elle rejeta ses longs cheveux roux dans son dos et se dirigea vers le videur qui l’attendait pour la conduire à sa voiture. Était-ce étonnant que personne ne m’aime ? Je refermai mon sac à main et la suivis, mais je gémis en voyant quel videur allait m’escorter jusqu’à la sortie. Dale. Fabuleux. J’aurais préféré tenter ma chance avec un assassin ninja.


			— Evie, attends.


			Le ton grave de Mateo me retint à mi-chemin de la porte, en plein milieu de la piste de danse. Je poussai un long soupir, m’efforçant d’avoir l’air cool et d’être maître de moi-même en faisant volte-face vers lui.


			— Tu as un smartphone ?


			— Hein ? Quoi ?


			Cool et maître de moi-même. Tout à fait moi.


			Mateo pinça ses lèvres charnues. Au début, je ne savais pas si je l’avais énervé ou s’il essayait de ne pas se moquer de moi. L’étincelle qui éclaira soudain ses iris noisette et les rides subtiles qui se formèrent aux coins de ses yeux m’indiquèrent qu’il s’agissait de la seconde hypothèse. Pouvais-je me ridiculiser davantage ? Oui. Sûrement.


			Il inclina le menton.


			— Un smartphone. Tu en as un ?


			Je fouillai dans mon sac à main.


			— Oui. Oui, j’en ai un. Tu as besoin de passer un coup de fil ?


			Je lui tendis mon iPhone en piteux état, le seul objet de luxe à part mon ordinateur portable qui avait survécu à la saisie de tous nos objets de valeur par le fisc. Merde, toute cette histoire avait-elle eu lieu seulement trois ans auparavant ?


			La grande main de Mateo enveloppa la mienne en l’abaissant. Elle était chaude, malgré le froid persistant de la climatisation. Maintenant que la foule avait disparu, il n’y avait plus de souffles chauds ni de corps échauffés pour atténuer la vive température.


			Le bout de ses doigts effleura mes phalanges. Je retirai ma main comme si je venais de me brûler et fis tomber mon téléphone.


			— Fait chier.


			J’essayai de réprimer ma nervosité. Mateo n’avait jamais eu de comportement déplacé avec les serveuses, et Sam lui faisait manifestement confiance pour diriger l’équipe. Mais il avait fait de la prison pour agression et peut-être plus.


			J’avais vu de mes propres yeux la violence dont il était capable. Pas plus tard que ce soir, il avait pris un homme à la gorge et l’avait traîné jusqu’à la porte. S’il était capable de faire ça à quelqu’un de sa taille, que pouvait-il me faire ?


			Je pris le temps d’inspecter le téléphone pour retarder le moment où je lui ferais face. Quand je levai enfin les yeux, son regard était étonnamment tendre, comme lorsqu’il m’avait trouvée dans la réserve. Il ignora mon impolitesse et parla doucement.


			— Télécharge une application de lampe de poche. Il en existe plusieurs. Choisis la plus lumineuse et garde ton téléphone dans ta poche arrière tant que tu es ici.


			Il avait compris que j’étais terrifiée par le noir.


			— Sam ne nous autorise pas à avoir nos téléphones sur nous pendant le service. Et il n’y a pas beaucoup de place dans ce short.


			Je tirai dessus pour appuyer mon argument.


			— J’en parlerai à Sam. Tant que tu n’envoies pas de SMS et que tu ne passes pas d’appels, tu pourras le garder.


			Je glissai ma main dans la soi-disant poche arrière. Mes doigts étaient plaqués contre mes fesses.


			— Fais en sorte que ça tienne dedans, ajouta Mateo. Tu es assez petite.


			Je me mordis la lèvre en acquiesçant. Mateo se concentra sur ma bouche et déglutit avec force. J’écarquillai les yeux. Était-il en train de me mater ? Il se racla la gorge et lança par-dessus son épaule :


			— Ant !


			— Oui ?


			— Tu peux raccompagner Evie ?


			Ant quitta le groupe des employés restants, son pas ralentissant au fur et à mesure qu’il s’approchait. Il me jeta un coup d’œil, puis à Mateo, son sourire éclatant sur sa peau foncée. Je l’avais vu s’attaquer à un groupe d’étudiants lorsqu’ils avaient tenté de coincer Noelle quelques semaines auparavant. Ant était méchant, musclé et capable de casser des têtes comme des noix. Mais lorsque les fêtards quittaient le bâtiment et que les lumières se rallumaient, il se transformait en pitre casse-pieds. Personne n’était à l’abri de ses vannes. Il donna un coup de coude à son meilleur ami.


			— Oh, je vois. Tu ne veux pas laisser ta petite Evie entre les mains de Dale l’abruti.


			— Hé. Je suis là ! cria Dale.


			— Comme si j’en avais quelque chose à foutre, répliqua Ant.


			Cette remarque fit rire le groupe derrière lui. Il donna un coup de menton vers l’avant.


			— Tu es prête ?


			— Ah, oui. J’ai tout ce qu’il me faut.


			Mateo s’éloigna de moi en direction de l’autre bar et de la porte menant à la réserve. Il ne dit rien, mais Dee-Dee, une autre serveuse, prit la parole. Elle posa sa main sur sa hanche et brailla à l’autre bout de la salle :


			— Teo ! On va être en retard pour les combats. Tu vas où, mon chou ?


			Je tournai brusquement la tête vers Mateo. Mon chou ? C’était nouveau. Est-ce qu’ils sortaient ensemble ?


			— J’en ai pour deux minutes, répondit-il, sans prendre la peine de se retourner.


			Il allait nettoyer le désordre que j’avais mis. Il n’y avait pas d’autre raison pour qu’il aille là-bas. Dee-Dee fixa l’arrière du pantalon militaire noir de Mateo. La voyant se lécher les lèvres, je compris qu’elle attendait son retour, et bien plus, avec impatience. Et pour une raison étrange, ça ne me plut pas du tout.


			La plupart des membres du personnel sortaient après le travail pour aller au restaurant, chez les uns ou chez les autres, n’importe où. Ils étaient habitués à veiller tard et à travailler plus que les week-ends et les jeudis soir, comme je le faisais parfois. Mais à part Noelle, j’étais la seule à étudier. Après chaque service à Excess, je rentrais chez moi et m’écroulais dans mon lit, espérant que quelques heures de sommeil suffiraient pour me réveiller assez alerte afin de terminer mes plans de soins et mes travaux de laboratoire.


			J’avais réussi à terminer le lycée trois ans plus tôt, uniquement parce que les frais de scolarité avaient été payés avant la mort de mon père. Mais cela n’avait pas facilité la fin de mes études. Mes soi-disant amis m’avaient abandonnée à la suite du scandale familial, et les quelques membres de ma famille qu’il restait ne voulaient plus avoir affaire à moi, m’accusant de salir le nom des Preston. Depuis, j’avais du mal à faire confiance à qui que ce soit. Alors, quand les autres serveuses avaient d’abord essayé d’être gentilles et de m’inclure dans leurs plans, il avait été plus facile de refuser et de me faire discrète, plutôt que de risquer d’être blessée à nouveau.


			Ce qui était dommage, c’était que mon silence m’avait valu la réputation d’être snob. Personne ne savait ce que j’avais vécu. Mais il était plus facile de laisser le personnel croire ce qu’il voulait et de faire en sorte qu’il m’ignore la plupart du temps. Alors, pourquoi Mateo avait-il fait des pieds et des mains pour m’aider ?


			J’y réfléchis tout en continuant à me concentrer sur lui.


			— Merci, lui dis-je, bien après coup.


			Mateo continua à marcher et disparut dans le couloir du fond, laissant la porte du bar se refermer derrière lui. À quoi est-ce que je m’attendais ? Il m’avait aidée, et je n’avais pas pris la peine de le remercier. Tout ce que j’avais fait, c’était m’enfuir comme une imbécile.


			Je sursautai en remarquant que Ant me regardait fixer Mateo. Je passai mon sac à main sur mon épaule et désignai la porte.


			— Tu es prêt ?


			Le sourire de Ant s’étira.


			— Seulement si tu as fini de mater mon pote Teo.


			Mon visage était plus brûlant que de la lave. Je m’empressai d’avancer. Ant trottina derrière moi et me rattrapa sans problème.


			— Je n’étais pas en train de le mater, Anthony, marmonnai-je, ignorant Dale au passage.


			— Si tu le dis, répliqua Ant en riant.


			Évidemment, il ne me croyait pas.


			Je fronçai les sourcils, mais j’eus du mal à garder cette expression. J’aimais bien Ant, même s’il ne le savait sûrement pas. Quand il riait, c’était de bon cœur. J’aurais aimé pouvoir rire comme lui. C’était un type bien et étonnamment gentil, malgré le tatouage de dragon qui serpentait le long de son bras et remontait sur son cou.


			Ma Cherokee était garée à l’autre bout du parking, sous un lampadaire tordu qui décolorait le rouge délavé en rose. Auparavant, ma voiture était une BMW personnalisée. Plus maintenant. Même de loin, le pare-chocs avant rouillé de la Cherokee semblait se moquer de moi, comme si le fait de consommer plus d’essence que je ne pouvais me le permettre n’était pas suffisant. J’avais essayé de la vendre, mais personne ne voulait acheter cette vieille monstruosité.


			— C’est quelqu’un de bien, tu sais.


			Ant s’esclaffa quand je portai mon attention sur lui.


			— Hein ?


			Waouh, j’étais la fille la plus loquace du monde.


			— Teo. C’est un type bien. Et je ne dis pas ça parce qu’on est proches.


			— Il a fait de la prison.


			Je regrettai mes paroles au moment où elles sortirent de ma bouche. C’était de son ami que je parlais.


			Ant s’arrêta de marcher.


			— Evelyn, il y a beaucoup de choses que tu dois apprendre sur la vie.


			Il me surprit en secouant la tête, sans passer à l’attaque.


			— Tous ceux qui vont en prison ne méritent pas d’y être, ajouta-t-il.


			Je plaquai mon sac à main contre moi et mon dos se raidit.


			— Tu-tu dis qu’il est innocent ? Qu’il a été piégé ?


			Ant marqua une pause, semblant abasourdi par ma réponse insensée.


			— Non. Les accusations étaient fondées. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’a pas fait ce qu’il fallait.


			Je n’arrivais pas à croire ce qu’il disait.


			— Il a agressé quelqu’un, Ant. D’après ce que j’ai entendu, le pauvre type qu’il a attaqué a fini à l’hôpital !


			Ant se dressa de toute sa hauteur et croisa ses grands bras, ce qui me fit instinctivement reculer. Sa personnalité enjouée avait disparu, remplacée par un homme très grand qui défendait son ami tout aussi menaçant.


			— Evelyn, ce « pauvre type » a violé sa sœur.


			Il pouffa quand je restai bouche bée.


			— Oui, c’est la vérité, insista-t-il. Tu savais qu’elle n’avait que quatorze ans ? Tu savais que ce connard avait de l’argent ? L’argent est roi, ma belle. Assez puissant pour que les charges contre un violeur soient abandonnées et assez fort pour qu’un frère latino se retrouve en prison.


			— Oh, mon Dieu.


			Ant baissa lentement les bras, et ses épaules s’affaissèrent légèrement.


			— Teo était rentré chez lui en permission quand tout a basculé. Un an dans l’armée, un grade exceptionnel, un dossier parfait, tout ça s’est envolé parce qu’il a essayé de faire ce qu’il fallait pour sa famille. Il a été renvoyé pour déshonneur, sans possibilité de revenir en arrière.


			Il se balança sur ses talons.


			— Mon pote a enfreint la loi. Je ne dis pas le contraire. Mais avant de le juger à nouveau, pense à la raison pour laquelle il l’a fait, et à tout ce qu’il a perdu à cause de ça.


			Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que je ne sois en mesure de reprendre la parole.


			— Mon Dieu, Ant, je suis désolée. Je suis… désolée.


			J’arrivais à peine à croiser son regard. La honte me forçait à garder la tête baissée.


			— Je ne m’attends pas à ce que quelqu’un comme toi comprenne, déclara-t-il.


			Le problème, c’était que je comprenais. D’une manière que je n’osais pas admettre.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Lourdes se pencha sur mon épaule pendant que je mélangeais ma pâte. Elle rit alors que je battais l’épaisse bouillie comme s’il s’agissait du visage de Donovan.


			— Evelyn. Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


			— Des cookies. Pour Mateo, grommelai-je.


			Ça n’aurait pas dû être aussi difficile de faire des gâteaux !


			Elle tira une chaise et appuya son coude sur notre table en linoléum craquelé. La petite cuisine ne faisait même pas la moitié de la taille du garde-manger de mon ancienne maison de Villanova.


			Je grommelai de nouveau, plus fort cette fois. L’époque des cuisiniers et des femmes de ménage était révolue depuis longtemps. Mon amie Lourdes et moi avions emménagé dans l’appartement du premier étage de cette vieille maison coloniale peu après avoir obtenu notre diplôme au lycée. Une salle de bains, deux petites chambres et un minuscule salon constituaient notre maison. Et pourtant, aussi modeste soit-elle, je m’y sentais bien.


			— Tu l’aimes bien ? demanda-t-elle, me ramenant à l’instant présent.


			Mes coups ralentirent pour laisser place à des mouvements plus affectueux.


			— Qui ?


			— Tu sais qui. Mateo. Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?


			— Je ne l’aime pas. Mais je ne le déteste pas.


			Je décidai de changer de cuillère. Celle en métal ne faisait pas l’affaire. En fouillant dans notre tiroir, je réfléchis à la meilleure façon de faire comme si ça ne signifiait rien.


			— J’essaie seulement d’être sympa. Il a été… gentil avec moi pendant ma crise de panique.


			Je n’ajoutai pas à quel point je l’avais mal jugé. Peut-être que j’étais toujours cette princesse après tout, malgré le diadème qui m’avait été confisqué.


			Je trouvai une cuillère en bois et repris mon mélange, laissant tomber le saladier sur le plan de travail après avoir remué plusieurs fois. Ma mère était décédée quand j’avais quatre ans. Si elle avait été en vie pendant mon enfance, m’aurait-elle appris à cuisiner ? C’était une question que je me posais souvent. Aujourd’hui, j’essayais surtout de me concentrer sur mon avenir et non sur ce qu’aurait dû ou pu être mon passé. Je soulevai à nouveau le saladier, puis le reposai.


			— Ça fait presque une semaine, et je ne l’ai toujours pas remercié.


			— Hmm, hmm.


			Lourdes était assise dans sa blouse parfaitement repassée, prête à prendre son service à la maison de retraite, avec une heure d’avance, comme d’habitude. Elle avait choisi ce travail mal payé pour l’expérience que ça lui permettrait d’acquérir, mais elle pouvait se le permettre – elle avait une famille et des bourses pour l’aider. Tout ce que j’avais, c’était le souvenir de mes oncles qui se chamaillaient pour s’emparer de la fortune familiale et qui m’accusaient d’avoir « caché » l’argent. Bande de losers.


			Un sourire diabolique se dessina sur son visage. J’essayai de ne pas lever les yeux au ciel.


			— Lourdes, tu ne comprends pas. Samedi dernier, c’était la folie totale : sept cents personnes à minuit, trois membres de l’équipe de Mateo qui ont empêché des achats de drogue, et je ne parle pas de tous les connards qui ont commencé à se battre par terre.


			Je secouai la tête.


			— Mais le plus effrayant, c’est quand les dealers ont appris les uns pour les autres.


			Lourdes se leva et arqua un sourcil.


			— Des dealers pour différents barons de la drogue ? devina-t-elle.


			— Apparemment. Mateo, Ant et Sam se sont occupés de ça à l’extérieur quand la police est arrivée. Les autres videurs ont tenu tout le monde à l’écart.


			J’ajoutai des pépites de chocolat à la pâte.


			— Apparemment, ça vient de Philadelphie.


			— C’est logique. Il y a beaucoup d’argent ici, sur la Main Line. Ils se feront plus d’argent avec de la coke et de l’ecsta que dans les petits clubs de Philadelphie.


			Elle jeta un autre coup d’œil à mon saladier.


			— Oh, bon sang. Si tu veux le remercier, dis simplement « merci », nena.


			Mon amie pointa du doigt la pâte épaisse et grimaça.


			— Ne lui donne pas cette saloperie.


			— Tu n’y as même pas goûté !


			Elle joua avec les pointes de son carré noir.


			— Evelyn. J’ai goûté suffisamment de tes plats pour savoir que tu n’as pas ça en toi.


			J’essuyai la substance gluante de mes mains.


			— Qu’est-ce que je n’ai pas en moi ?


			— La fibre culinaire. Contente-toi de faire ce que tu connais : spaghettis, soupe en boîte et pain grillé.


			Elle ajusta les cordons de son pantalon.


			— Dois-je te rappeler combien de temps il t’a fallu pour maîtriser tout ça ?


			Je soupirai.


			— C’est une recette, Lourdes. Je la suis étape par étape.


			Je repris mon mélange effréné, essayant de débarrasser le saladier de toute trace de farine. Je posai de nouveau le bol lorsque mon épaule commença à me faire mal.


			Lourdes se rassit, jouant avec les cordons de son nœud.


			— Je pense que tu devrais parler à quelqu’un, Evelyn, suggéra-t-elle calmement. Avoir des crises de panique rien qu’en étant dans le noir n’est pas… normal. Je pense qu’il y a autre chose.


			Si Lourdes n’avait pas été ma colocataire, elle n’aurait pas su que j’avais peur du noir ni que j’avais besoin d’une veilleuse pour dormir. Je ne divulguais rien, jamais. Les dernières années m’avaient appris à agir ainsi. Avais-je des problèmes de confiance ? Ah, oui.


			— Tu sais, un trimestre de psychologie ne fait pas de toi une psychologue, répliquai-je.


			— Je veux seulement que tu ailles bien, nena, formula-t-elle avec un doux sourire.


			Et moi donc. Je tendis la main vers le saladier, sursautant quand mon téléphone vibra. Je dardai un regard noir dessus en apercevant le SMS.


			 


			Donovan : Comment ça va ?


			 


			C’était le deuxième message de mon ex-petit ami. Blond. Les yeux bleus. Joueur de football américain. Un vrai connard. Il m’avait promis l’éternité. Une éternité qui n’avait apparemment aucune chance face à un scandale familial. Je tremblai en pensant à tout ce que je lui avais donné. Et à tout ce qu’il m’avait pris.


			Le regard de Lourdes devint noir également.


			— Tu ne peux pas bloquer ce salaud ?


			— Je l’ai bloqué. Mais l’opérateur annule l’action au bout de six mois.


			J’effaçai le SMS comme je l’avais fait pour le premier, lorsqu’il avait eu le culot de déclarer que je lui manquais. J’étais persuadée qu’il avait le choix en matière de filles naïves à Notre-Dame. Et je n’étais pas naïve. Plus maintenant.


			Je prélevai de la pâte à l’aide d’une cuillère et déposai de petits monticules sur la plaque à biscuits.


			— Il nous faut une nouvelle plaque à biscuits.


			Lourdes grimaça à nouveau et secoua la tête.


			— Si c’est pour ça que tu en as besoin, je pense que non. La pâte a l’air…


			— Gluante ?


			— Non.


			— Épaisse ?


			— Ah, en quelque sorte.


			Elle essaya de planter le manche de la cuillère en bois dans la pâte.


			— Dure, conclut-elle. Cette merde a l’air trop dure. Tous les pénis de ce monde envieraient cette bouillie.


			— Lourdes !


			Elle éclata de rire lorsque j’éloignai le saladier d’elle.


			— Ça va. Je suis sûre qu’ils seront bons ! affirmai-je.


			Je continuai, car j’avais besoin de bien faire les choses pour une fois dans ma vie ridicule.


			 


			***


			J’arrivai au club un peu plus tôt que d’habitude. Plus d’une fois, j’avais envisagé de retourner à mon SUV pour jeter les cookies. Mais en fin de compte, « merci » ne suffisait pas. La gentillesse n’était pas souvent offerte généreusement ou sincèrement, surtout dans la région de Philadelphie. En général, il y avait un piège.


			L’inquiétude de Mateo avait rayonné avec autant de force que sa puissance. Et la douceur de son ton m’avait ramenée à la réalité. Alors que j’étais allongée sur le sol, vulnérable, il aurait pu me faire n’importe quoi, et personne ne l’aurait su. Il aurait pu s’éclipser, dire à Sam et Dale que j’allais bien et revenir me voir.


			Au lieu de quoi, il m’avait laissé de l’espace et du temps. J’ignorais ce que j’aurais fait sans lui. Alors que je m’approchais des grandes portes vitrées, Big Chris m’aperçut et hocha la tête en lorgnant sur l’assiette que j’avais dans les mains. Lorsqu’il déverrouilla les portes pour moi, je sus qu’il n’y avait plus de retour en arrière possible.


			Je n’avais pas les moyens d’acheter quoi que ce soit à Mateo. Mon père avait l’habitude de m’offrir des bijoux. Il m’en avait offert notamment quand j’étais devenue chef des pom-pom girls, quand j’avais été nommée reine du bal et quand j’avais été acceptée à Notre-Dame avec Donovan. Il me semblait donc normal d’offrir quelque chose à Mateo.


			Ant et lui étaient accoudés au bar, attendant que le reste de leur équipe arrive pour discuter de la stratégie à adopter pour la soirée. Au stand du DJ, Jace parcourait sa playlist, les écouteurs bien en place, balançant la tête au rythme du nouveau mix qu’il avait concocté.


			Mateo s’esclaffa à la suite d’une remarque de Ant. Son sourire révélait invariablement les traces du jeune homme caché sous la carapace de muscles durs. J’avais vu des étudiantes tenter de faire ressortir ce sourire en entrant et en sortant du club. Jusqu’à présent, aucune n’avait réussi, et ce soir, j’en étais particulièrement heureuse. Son T-shirt noir Club Excess épousait son large torse et sa mâchoire carrée était ombrée par une courte barbe. Il ne s’était pas rasé. Ça lui allait bien… c’était sexy, même.


			Mes yeux s’écarquillèrent de surprise en prenant conscience d’où mes pensées s’étaient égarées. Je comptai jusqu’à dix et me forçai à m’approcher de lui, m’accrochant à ma petite assiette en carton comme si elle avait le pouvoir de me rendre un peu plus courageuse et, tant bien que mal, moins bizarre.


			Mateo cessa de sourire lorsqu’il me vit m’approcher, et hocha à peine la tête.


			— Evie.


			Il n’était pas ravi de me voir. Génial. Tout en moi criait de fuir et de me cacher. Mais il était trop tard.


			Ant sourit.


			— Salut, ma belle. Qu’est-ce que tu veux ?


			— Rien.


			Le mot « rien » semblait être le mot-clé. Ils restèrent plantés là, à attendre la suite. Je cherchais quoi dire, jusqu’à ce que mon regard se pose sur le tatouage « colère » de Mateo. Je désignai son avant-bras avec mon assiette.


			— Tu-tu t’es fait tatouer ça quand tu étais… tu sais, en cabane ?


			Leur pause stupéfaite donna à mon visage le temps de se réchauffer, mais ce n’était rien en comparaison de la rougeur brûlante provoquée par le ricanement soudain de Ant.


			— En cabane ?


			Il rit de plus belle, cette fois en se pliant en deux et en se tapant la jambe.


			— Evelyn, tu es la personne la plus innocente de la planète. Tu n’as pas le droit de dire « cabane ».


			La poitrine et les épaules de Mateo tremblaient. Il luttait pour garder ses lèvres serrées. Il ne rit pas franchement, mais quand il me tourna le dos, je compris que c’était un très mauvais signe. Il posa ses mains sur ses hanches et baissa la tête, inspirant à plusieurs reprises pendant que j’attendais comme une idiote avec ces foutus cookies dans les mains. Lorsqu’il se retourna, je fus choquée de voir que toute trace d’humour avait disparu de son visage. Pendant ce temps, Ant continuait à rire à gorge déployée. Mateo se racla la gorge.


			— Ant, va demander à Sam si les nouveaux T-shirts sont arrivés.


			Ant essuya ses yeux baignés de larmes.


			— Tu es sûr que tu veux que je te laisse seul avec cette gonzesse dure à cuire ?


			La tête de Mateo se dirigea d’un coup sec vers le mur. Il s’essuya la bouche et poussa un autre profond soupir, retrouvant son calme.


			— Va lui demander, c’est tout.


			Mateo bouscula Ant quand son ami ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose. Sérieux ? Laissez-moi mourir. Mateo inclina son menton vers les cookies.


			— Tu aimes cuisiner ?


			— Non. Oui. Non.


			Mon Dieu. Je tendis l’assiette.


			— Je les ai faits pour toi. Tu m’as aidée la semaine dernière et je n’ai pas eu l’occasion de, eh bien, te dire…


			Il se contenta de me fixer du regard et j’expirai.


			— Merci. J’essaie seulement de te remercier.


			Les secondes qui suivirent furent les plus longues de ma vie, et je dus me faire violence pour ne pas m’enfuir. J’étais contente d’être restée. Les commissures des lèvres charnues de Mateo s’étirèrent en un sourire. Il verrouilla son regard sur le mien, et j’oubliai tout : le rire de Ant, mon humiliation, mes regrets. Je sus que j’étais dans le pétrin quand je compris que je ne voulais plus détourner le regard.


			— De rien, Evie, murmura-t-il, la voix plus grave.


			Il attrapa l’assiette, rompant notre contact visuel en la posant sur le bar. Il retira le film plastique fragile. Avec un clin d’œil et un sourire, il prit un cookie.


			C’était tellement magique.


			Jusqu’à ce qu’il morde dedans.


			Au moment où ses dents se serrèrent, quelque chose changea son expression. Était-ce le choc qui figeait les traits forts de son visage ? La douleur ? Non…


			Il mastiquait encore avec une difficulté gênante au moment où Ant revint.


			— Sam dit que les T-shirts devraient être livrés lundi. Oh, des cookies.


			Mateo tendit la main pour empêcher Ant d’en prendre un, mais il était trop occupé à s’étouffer avec ma création mutante pour être d’une quelconque utilité. Ant prit une bouchée et la recracha immédiatement.


			— C’est quoi ce… ?


			Il pointa le cookie d’un air accusateur.


			— C’est toi qui as fait cette merde ?


			Je répondis de la seule façon que je connaissais.


			— Ah, non ?


			Mateo s’essuya la bouche du revers de la main, des miettes et des morceaux de chocolat lui maculant les lèvres et la mâchoire. Cette fois, il ne réussit pas à contenir son rire. Il s’étala sur le bar pendant qu’il avalait la dernière partie de mon remerciement.


			Il y avait des moments dans ma vie auxquels j’aurais pu m’accrocher pour toujours. Celui-ci n’en faisait pas partie. J’étais mortifiée.


			Ça ne pouvait pas empirer, du moins je le pensais, jusqu’à ce que quelques videurs entrent et trouvent leur chef intrépide affalé sur le bar, en pleine crise d’hystérie. Je reculai, prête à m’enfuir en hurlant. Ant, bien sûr, ne pouvait pas laisser tomber.


			— Écoutez, les gars. Si quelqu’un, et je dis bien n’importe qui, cherche à dealer ce soir, je veux que vous lui défonciez le crâne avec l’un de ces trucs.


			Il leva l’un de mes cookies au-dessus de sa tête.


			— Ces atrocités assommeront n’importe quel enfoiré.


		




		

			Chapitre 4


			 


			Je ne parlai ni à Mateo ni à Ant durant le reste de la soirée de jeudi et le vendredi, les évitant comme le patient infecté par un virus mangeur de chair auquel j’avais été affectée lors de mon dernier stage clinique. Les deux soirs, je me cachai dans les vestiaires et me portai volontaire pour nettoyer les toilettes. Je fis de même le samedi.


			Je détestais nettoyer les toilettes. Mais l’humiliation nourrissait mon besoin de récurer les toilettes. Et Sam payait un peu plus quiconque était prêt à s’acquitter de cette tâche, ce qui aidait. Ceux d’entre nous qui rencontraient des difficultés financières se portaient régulièrement volontaires, ce qui donnait une excuse à Sam pour ne pas engager de société de nettoyage. Oui, ce mec était un radin.


			— Evelyn. Personne ne va manger ici. Tu n’as pas besoin d’être aussi minutieuse. Allez, on a fini. Détends-toi tant que tu le peux.


			Je continuai à astiquer le robinet automatique.


			— Encore quelques minutes, Dee-Dee. J’ai presque fini.


			— OK. Comme tu voudras.


			Elle ouvrit la porte d’un coup sec, frappant son seau contre celle-ci. Le fracas, les rires lointains du personnel et les basses de Jace qui réglait sa table de mixage rebondirent sur les carreaux noirs et rouges.


			— Dee, Evie est toujours là ?


			Je me figeai en plein essuyage. Oh. Non.


			Mateo m’attendait dehors. Mon corps se réchauffa sans même que j’aie besoin de jeter un coup d’œil dans sa direction.


			— Evelyn, m’appela Dee par-dessus son épaule. Mateo veut te voir.


			Sans blague. Ant et lui avaient essayé de me parler. Je m’étais simplement éloignée, raide, à la hâte et en silence. Si je n’étais pas perçue comme coincée auparavant, je l’étais maintenant.


			Dee partit. J’observai mon reflet. Comme je n’avais rien de mieux à faire, j’attachai mes épais cheveux blonds en queue-de-cheval. Je n’étais pas encore en tenue de travail. Bien que Sam insiste pour que le personnel soit en uniforme trente minutes avant l’ouverture, j’étais encore en jean et T-shirt puisque j’avais prévu de me cacher pour récurer les éviers. Mais c’était l’heure et Mateo attendait, espérant sans doute une nouvelle fois rire à mes dépens.


			Je jetai tout mon matériel de nettoyage dans un seau et ouvris la porte. Notre vestiaire se trouvait juste à côté. J’espérais que Mateo était parti et que je pourrais passer inaperçue. Bien sûr, ce n’était pas possible.


			Dès que je passai la porte, je le vis adossé au mur opposé, les bras croisés, me fixant. Sans un mot, je tournai brusquement à gauche.


			— Evie, attends.


			Sa main se posa sur la mienne – celle qui était libre –, me touchant à peine, mais réussissant à me maintenir en place.


			— Écoute, je sais que tu es en colère, ajouta-t-il.


			— Je ne suis pas en colère.


			— Si, tu l’es.


			— Tu te trompes.


			C’était la vérité, mais il y avait plus. Alors qu’il me tenait, je me retrouvai à cracher trop d’informations comme une étudiante qui aurait bu trop de shots de tequila.


			— Je sais que tout le monde ici pense que je suis une garce, mais ce n’est pas le cas.


			Le bout de ses doigts se détacha des miens.


			— Ce n’est pas facile pour moi de parler avec qui que ce soit. Je ne sais pas comment m’intégrer ni comment me faire des amis.


			Je levai alors les yeux vers lui. La surprise et l’inquiétude assombrissaient les traits de son visage lisse.


			Je n’avais pas eu l’intention de lui dévoiler quoi que ce soit. Mais je n’arrivais pas à m’arrêter. Quelque chose chez Mateo m’ébranlait. Alors me voilà, à tout déballer.


			— Avant, les gens venaient à moi pour ce que j’étais et ce que j’étais censée avoir. Je n’ai jamais eu à faire d’efforts. Pas comme maintenant.


			Il appuya une épaule contre le cadre de la porte, m’observant.


			— Mais tu as réussi quand tu m’as offert les cookies.


			J’acquiesçai, sentant mes yeux me piquer face à la vérité de ses mots.


			— Je les ai goûtés avant de te les donner. Je ne les ai pas trouvés mauvais…


			Ma voix s’éteignit lorsqu’il fit un pas en avant et me toucha délicatement la nuque. Des lèvres douces et chaudes effleurèrent mon front, balayant à peine ma peau électrisée.


			— Je suis désolé de t’avoir blessée, murmura-t-il.


			Son pouce caressa un point sensible derrière mon oreille, tandis que ses yeux étonnants rencontraient les miens.


			— Merci d’avoir pensé à moi, conclut-il.


			Il me relâcha et s’éloigna. Je restai immobile, mon stupide seau à la main.


			 


			***


			La soirée fut folle. Les portes ouvrirent à vingt et une heures. À minuit, j’avais déjà fait l’aller-retour au bar au moins trente fois. Et je n’étais pas la seule. Dee-Dee souleva son plateau au-dessus de ma tête alors que Noelle et moi la dépassions avec les nôtres remplis à ras bord.


			— Ce sont des olives bio ?


			La fille, habillée en Versace de la tête aux pieds, sortit l’olive de son verre et l’agita dans ma direction.


			— Je ne mange que du bio, insista-t-elle.


			Je souris et mentis.


			— Tout à fait. Nous ne servons que des produits biologiques.


			Elle l’enfourna dans sa bouche.


			— Alors, continue à nous en servir, ma jolie.


			Je n’étais pas la seule à avoir affaire à des idiots. Big Chris sépara deux étudiants en les attrapant par la nuque. Je me faufilai à travers la foule, le regardant les guider vers la sortie tandis que je retournais chercher d’autres boissons.


			Je posai mon plateau sur le comptoir de service situé au coin du bar. Sam empila sur le plateau de Noelle un nombre record de huit Long Island iced tea et huit BJ shots.


			— Bande de traînées ignorantes, marmonna-t-elle.


			Ma collègue se faufila dans la foule tandis que le remix de Timbaland de Jace entraînait les étudiants sur la piste de danse.


			— Sam, il me faut des gin-tonics pour la table seize !
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